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134 LA CROIX-ROUGE SUISSE

possEdant le droit d'employer 1'emblEme

ct le uom do la Croix-Rouge:
1° toutes les sections suisses de la Croix-

Rouge,
2° la fondation Lindenhof de la Croix-

Rouge ä Berne,
3° l'Ecolc des gardes-malades de l'Union

dos ferames suisses ä Zurich,
4° toutes les sociEtEs de samaritains qui

font partic de l'Alliance suisse des

samaritains.
La loi est entree en vigueur le Ier jan-

vier 1911. Les noms d'associations,
Etablissements ou de raisons de commerce
acquis avant cette date ct contraire a la
loi devaient etre modifiEs avant le lor oc-
tobre 1912.

Ce terme est maintenant passE, mais

nous avons deja souvent ou l'occasion de

remarquer que, dans diffErentes contrEes
de notre pays, la croix rouge continue
a etre employee pour des raisons de

commerce et des marchandises qui n'ont rien
a faire avec la Croix-Rouge suisse.

La loi ayant EtE EdictEe pour la
protection de notre institution, non sculement

nous avons tout intEret il ce qu'on s'v
conforine, mais c'est ineme pour nous un
devoir de faire notre possible pour qu'ellc
soit respcctEe. Nous vous invitons, en

consEquenee, il nous seconder sous ce
rapport en exe^ant une surveillance attentive
dans le but de signaler les infractions qui
se commettraient encore aux gouvernements
cantonaux chargEs de veiller il 1'exEcution
de cette loi fEdErale.

Si vous avicz besoin d'explications sur
des dispositions quelconques dc la loi, vous
n'aurez qu'ä vous adresser au SecrEtariat
central de la Croix-Rouge suisse, qui vous
renseignera volontiers autant que cela lui
sera possible.

Veuillez agrEer, Messieurs, les nouvelles
assurances de notre considEration trEs

distinguEe.

B(Ue et Berne, le 16 novembre 1912.

Au noni de la SociEtE centrale suisse
de la Croix-Rouge:

Lc prEsident: Iselin, cons. nat.

Le seci'Etaire: D1' TU. iSaldi.

Le combat de Villersexel, 9 janvier 1871

(Notes d'ambulanee)
(Suite et fin)

Nous commencons ä nous cuirasser;
Spcerry ct moi, sommes sur lc devant de

la porte de l'Eciuie, regardant stoique-
ment cette scEne de dEvastation, en rou-
lant une cigarette. Un cheval affolE tombe
devant nous frappE d'uii Eclat d'obus.

Nous arrivons ä distinguer parfaitement
les sons diffErents des obus prussiens et

frangais; le premier sifflc et rend un
bruit strident tandis que 1'obus francais
rend un son sonore et chantc harmonieu-
sement. Dans 1'intErieur dc la ferine, la
scEne est navrante : le formier, la fer-

miere et leurs trois fils sc serrcnt les

uns contre les autres, lialetants; la mere

pleure a chaudes larmes. Le docteur
Ehrmann et les mEdecins militaires con-
tinuent lour besogne sanglante, d'autres
attendent patiemment que cela finisse.

Dehors, notre pauvre fourgon est ren-
versE sur lc flanc, plus de roues do

devant et plus de chevaux; ils se sont
sauvEs avec l'avant-train. L'ornnibus soul

est la avec les deux chevaux, les oreillcs
dressEes, la tete en l'air et hennissant
d'une maniEre lugubrc. Tout il coup, je
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vois notre cocher Joan s'«;lancor sur le

si£gc ot partir a fond dc train vers le

hois; les autros ehevaux ont disparn!
Quelle desolation! On no voit pins sur
le pre que quelques ehevaux morts, even-

trts, des places noires, des voiturcs bri-
sees, et notre pauvre t'ourgon. Le docteur
est exasperd Nous dflcouvrons notre
cocher Noninger dans im coin dc la ferine,
trcmblant comme une feuille, et Meyer
avail, disparu.

Le bombardement dure toujours, on

n'en voit pas la fin. Notre batterie de S

continue il cracher et on vient de lui en-

vover de nouvelles munitions. Tout il

coup, eta lit sur le pas de la porte de la

forme et contemplant cettc sefene de

desolation, je vois arrivor an grand galop
mi jeune officier d'artillerie; an moment
oii il descend de eheval devant moi, sa

bete tombe frappie d'un eclat d'obus.

«Tiens, Lafont!» «Vous ici, Juillard"?»
("etait le fils du colonel Lafont de

Ladebat, de Strasbourg. II avait refu un
eclat d'obus sur le dossus de la tete et
venait sc faire panser. 11 veut absoluinent,
son pansement termine, et malgre nos

priores, retourncr il sa batterie qui est

precisement au-dessus de la ferme; ce

n'est qu'en voyant son eheval mort
devant la porte qu'il a consenti ä rester
une demi-heure de plus avoc nous. II
n'est revenu que le soir; sa blessure a

empire, mais n'est toutefois pas trop grave.
Le canon tonne toujours et nous res-

tons les bras croises. Nos blesses sont

panses, classes et couches.

A 31/, heiu'cs passe devant nous une
batterie de 12 qui s'installe au haut de

la ferme egalement. Elle commence il

tirer et fait un bruit formidable. La
batterie de 8 semble demontec et ne tire
plus. Nous n'apercevons plus de servants
debout; par contre, nous voyons des bras

en l'air et des hommes couches. Aussitöt,

| Mansbendel, Munsch et moi prenons des

| brancards et nous nous dirigeons la-haut.

L'angoisse me prend a la gorge et le

trajet me parait rudement long. II me

semble, a chaquc instant, voir un obus

se dirigor vers nous. Comme par miracle,
ils se dirigent d'un autre cote. Nous

voyons deux blesses, l'un, un tout jeune
hommo, auquel jc passe ma gourde de

cognac, 1'autre est un marechal des logis.
Mansbendel ct moi soulevons lc premier,
mais il pousse un cri terrible; nous voyons
que sa jambe gauche ne tient plus que

par quelques lambeaux de chair. Nous

parvenons a le mettrc sur le brancard.
Lc marechal des logis est moins atteint;
nous l'avons chcrche aprbs 1'autre.

Ce voyage de 200 ä 300 mitres m'a

sembli bien long, mais il m'a complite-
ment aguerri; car j'avoue que, dans le

premier moment, je n'etais pas fier.
On couche le pauvre artillcur dans

l'ecurie sur dc la paille t'ralche et on le

panse; le pauvre diable a la cuisse cou-

pee net, le bras droit broyi et une par-
tie dc la tete endommagie. II n'y a rien
ä faire, e'est un homme mort. Pendant

que le docteur lui opfere la cuisse, un

ami vient le voir et lui dit: « Mon pauvre

Sahler, comme te voila arrange! » Le

pauvre diable rouvre les yeux et sourit
tristement ä son ami qui lui dit adieu.

II est mort, ce soir, quatre heures aprfes.

Les blesses affluent maintenant, on en

apporte de tons les cotes. Nous en avons
trente, tous trfes grifevement blesses. Lc
bombardement cesse; la batterie de 12 a

fait son effet, eile a eteint le feu ennemi.
Le son du canon est plus eloign«;; on
sent qu'on a fait un pas en avant et que
l'cnnemi recule.

Je vois arriver le general Clinchant
qui se frotte les mains : «Cela va bien,

nous dit-il, nous coucherons ce soir il
Villersexel!»
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Nous allons voir notre fourgon, inais
dans quel ütat nous le trouvons! Couchs

sur le flanc, les portes ouvertes et tra-
vers6es de part en part par un obus.

Meyer et Noninger, aprhs une verte se-

monce du doctcur, vont it la recherche
des chevaux qu'ils retrouvent dans le bois.

L'un cl'eux est mort. U n'y a rien de

casse dans nos caisses de pharmacie.
Quelle chance! Nous relevons le fourgon
que nous rafistolons tant bien que mal

avec des cordes pour pouvoir le conduire
ä Villersexel et le faire rdparer la.

On ambne toujours des blesses. Un ca-

pitaine de chasseurs ä cheval s'ost dUmis

l'üpaule. On sc met it une dizaine pour
l'endormir et lui tirer les membres. L'o-
pdration est tenuinee ct le capitainc re-
monte ä cheval.

C'est dans la cuisine de la forme qu'on
fait les operations, le plancher est ruis-
selant de sang. J'ai glissti un moment et

suis tombe sur les mains. C'est horrible,
eette sensation!

A 6 1/2 heures arrive le general Bour-
baki avec son that-major, il nous demande

il se mettre quelque chose sous la dent.
Le souper est pret et il s'installe avec

nous, M. de Serre et un capitaine d'etat-

major. Toutes les tables sont occupies

par les operations. Quant aux chaises, il
n'v en a plus, et on s'accroupit ä terre

pom' manger. Le general Bourbaki nous
dit que tout marche ä souhait, mais que
la resistance ä Villersexel sera plus dure

qu'on ne le pensait.
On me raconte ce memo soir que, au

moment oil la batterie de 8 fonctionnait,
le general Bourbaki s'etait fait apporter
une chaise, et ä cote d'un feu de vieux
bois sec, fumait tranquillement sa

cigarette, en examinant les evolutions de l'ar-
mee. C'est une bravade que je ne com-
prends pas de la part d'un general en

chef; c'est beau, c'est brave, si on veut,

mais c'est bien imprudent. Bourbaki, ce

soir, a l'air joyeux, il cause peu, la
parole est brfeve, saccadee, et il ne parle
que lorsqu'on lui adresse des questions.
II est reparti au bout de vingt minutes
en nous disaut qu'il coucherait il Villersexel

ce soir inSine1).

II est 7 heures, je vais fairc une rondo
ä l'dcurie; plusieurs de nos blesses sont

morts; nous ('tendons des toiles sur eux;
les autres continucnt gdmir; un artil-
leur, en tMlire, me dit: « Ah, si Napoleon
etait la!» Je lui demande: «Quel Napoleon

» « Ah! clans tons les cas, pas cette
canaille do Badinguct! »

Je rentrc dans une petite chambre de

la ferme et lä, sur un tas de matelas et
de literie, disposes ä la hAte, je tache de

dormir un peu. Tant d'emotions m'avaient
brisd, mes jambes trcmblaient. Au bout
d'une heure, on vient me rdveiller pour
faire un tour sur lc ehainp de bataille.
II est 8 heures; nous prenons cles

brancards et des lanternes et nous allons par
groupes de divers cötes; j'ütais avec Sa-

lathe, Trapp portant la lanterne, et nous
cherchons des blesses dans la neige; nous

voyons arriver au loin un groupe de qua-
tre zouaves, apportant un do leurs cama-
rades blosse, dans un pdtrin de boulan-

ger; nous installons sur notre brancard
le pauvre diable qui avait re(;u au flanc

q Le succfes de la journee fut dil principale-
ment ä ^intervention personnelle du general
Bourbaki qui ne quitta pas le champ de bataille.
Au moment oil les troupes faiblissaient sous le

feu de 1'artillerie, il parcourut leur front et les

ramena ä l'assaut avec une bravoure incomparable.

Ceux qui etaieot auprfes de lui et qui n'a-

vaient pas eu occasion de le voir dans le combat,

parlent avec admiration du ehangement qui
s'opüra en sa personne. Sa physionomie, d'ordi-
naire douce et tranquille, s'illumina soudain et

son geste eut une puissance de commandement
irresistible. Les troupes electrisdes marchferent au
feu en poussant des acclamations enthousiaste.-.

(Ch. de Frevcinet, La Guerre en Province.)
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un 6clat d'obus et le portons a la ferine.
11 est mort trois heures aprfes. Nous re-
tournons sur le champ de bataille; nous
tatons plusieurs corps, mais ils sout bien

morts; nous rencontrons un aide-major
d'un regiment de zouaves; nous faisons

route ensemble et arrivons au point
culminant de la colline. Les Prussiens tien-
ncnt toujours bon i\ Villersexel; ils se

sont retranch^s dans l'immense chateau
du eomte de Grammont, et lcs Fran9ais
v out mis le feu pour les faire dhguer-
pir. Plusieurs maisons de la ville sont
egalement en feu. Deux aides-majors et
le comptable de l'ambnlance militaire se

joignent ä nous, et nous nous rappro-
clions dc la ville. Le spectacle est horrible,

grandiose! On croirait que tout
Villersexel est en feu, le chateau de Villersexel

est en flammes, aiusi que trentc
autres maisons; nous avangons toujours
et nc sonunes plus qu'il une centaine de

pas des premieres maisons de la ville,
nous entendons les balles siffler au-des-

sus de nos tetes. Nous percevons les com-
mandements franyais et allemands, le crh-

pitement du bois et des toitures qui flam-
bent, les coups de fusils, les Hourrah

sauvages des Prussiens, de temps en

temps la trompette des zouaves sonnant
la charge, le tout entremeld de cris
impossibles ä ddcrire. La basse de cette

Symphonie infernale est remplie par le

canon qui tire sans relache sur cc foyer
d'inccndie et de carnage. Quel eoutraste,
quand, dütournant un moment les yeux
de cette terrible sehne, nous nous retour-
nons : le ciel, qui cette nuit-la, est d'une
beaute remarquable, est constelle d'htoiles
et hclaire par un clair de lune splendide.

Nous avons peine ä nous detacher de

cette scene hpouvantable; nous sonunes
fascinhs et comme rivds a nos places. Un
des aides-majors et le comptable nous
out quitt^s et se sont engages dans la

ville. Ils reviennent au bout d'une demi-
heure, boulcvcrshs, le visage couvcrt d'une

paleur mortelle. Le comptable nous ra-
conte qu'il dtait entrd dans une maison;
un zouave dtait la, le poignet traverse

par une balle et, au moment oil il le

pansait, le zouave tombc raide mort de-

vant lui, une balle en plein front; l'aide-
major, qui etait dans une autre maison,
avait couru le memo danger et dans des

conditions analogues. Iis ont vu des scenes

horribles de combat dans la rue, on

se bat ä l'arme blanche et e'est, du reste,

grace ä cette manifere dc eombattrc, dans

laquelle excellent nos soldats, que les

Prussiens, af folds de terreur, finissent par
abandonner la place. Les feux de pelo-
ton que nous entendons, proviennent des

retranchements que se sont construits les

Prussiens dans le pare; le chateau n'est

plus qu'une ardente fournaise, des caves

aux greniers.
Tout a coup, Wolff porte vivement la

main il la tete; une balle vient de lui
effleurer 1'oreille; nous jugeons prudent
de nous replier, et nous rcntrons ii la
ferme. On nous dit la que le gdndrul Clin-
chant a dtabli son quartier gdndral ä

Villersexel, dans une des premihres maisons

de la ville; il a ddclard qu'il ne

sortirait pas de Villersexel, que la ville
ne soit prise. C'est ä 21/., heures du matin

que le coup de collier deeisif a dtd

don nd. A 4 heures du matin, le drapeau
du 3'' zouaves flotte sur les mines du
chateau de Grammont et nos troupes vic-
torieuses campent sur les positions con-
quises.

Nous allons retrouver nos pauvres blesses

et faisons le bdan de la journde, nous

en remdmorant toutes les phases tragi-
ques. Nous avons pu voir, dans cette journde,

l'organisation precaire des ambulances

militaires qui ne disposent que d'un
materiel insignifiant d'instruments de chi-
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rurgie, de pharraacie et de pansements;
plus d'uae fois, les medecins militaires
out eu rocours a nous pour avoir, soit
des medicaments, soit meine des instruments.

Pour Her et emboiter des mein-
bres, ils se servaient, a defaut d'attelles
ou de gouttibrcs, d'un peu de paille et
de morceaux de bois vert, le tout lie som-
mairement par une bände de n'importe
quel tissu.

V° Assemblee des

Dimanehe 20 oetobre 1912, ä 101
A h.

Presidence de M

Cette operation faite, le patient eta it
couche dans un coin de l'ecuric et on ne
s'en inquietait plus. Pour les militaires, il
n'est pas question de chloroforme: j'ai vu
un des majors scier la jambe d'un pauvre
zouave, sans l'endormir, tandis qu'on usait
la moitie d'un flacon de chloroforme pour
remettre l'epaule d'un capitaine de chasseurs

il cheval. La hierarchic, dans des

moments pareils, e'est horrible!

delegues romands
lu matin, ä l'Hotel-de-Yille de Vevey

le Dr de Marval

21 sections sont representees; M. le Dr de

la Harpe, president de la Croix-Rouge

vevevsanne, ainsi que 4 membres de la
colonne auxiliaire dc transport de Bienne,
en tenue, assistent il l'assemblec, ce qui
porte a 40 le nombre des deiegues venus
de toutes parts.

La section de Rondez s'est fait cxcuser.
1° Proces-verlml. — Lecture est faite

du procbs-verbal de la IV assemblee ro-
mande, qui cut lieu ä Fribourg l'an
dernier, lequel fut adopte.

2° Insigne. — Ensuite d'un arrete
federal, les samaritains n'osent plus porter
le brassard blanc, il croix rouge, aussi

chaeun v est alle d'un petit projet et ce

fut interessant de voir les differcnts
modules circuler parmi l'assemblec.

M. le Dr de Marval fait remarquer que
les insignes qui se portent sur des vete-
ments, drapeaux, etc., sont autorises, il
n'y a absolument que le port du brassard

international qui soit defendu. II serait
deplorable que chaque section adopte son

insigne et ouvre la discussion sur les
differcnts projets presents.

M. Bertran, de Neuchatel, propose le

brassard blanc avec S rouge ou brassard
blanc avec etoile rouge de 5 ou 8 pointes.

M. le Dr de Marval annonce que la

section de La Chaux-de-Fouds lui a eerit

que la proposition d'un S nous confon-
drait avec 1'Armee du Salut, et propose
l'un ou l'autre des insignes qui ont paru
dans le dernier numero du journal, soit
brassard avec lys rouge, 3 gouttes de sang,
chevrons rouges, trfeflc il quatre rouge.

La section de Sainte-Croix fait aussi

deux propositions: brassard bleu pfde avec
S jaune on brassard rouge et blanc avec
S moitib blanc, moitib rouge.

IM. Schmiedely, de Gcn&ve, demande si

la croix rouge sur un fond autre que
blanc serait admise. M. le Dr de Marval
rtpond que non. Cette question fut posee,

car M. Schmiedely avait pensb proposer
la Croix-de-Maltc, mais puisque les croix

rouges sont interdites, il propose la croix
vertc comme en Italie.

La section de Vallorbe fait la proposition

d'un brassard blanc avec A et S

rouge.


	Le combat de Villersexel, 9 janvier 1871 [suite et fin]

